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A Mademoiselle Juliette <le /'. 



Ma chère Cousine. 

J'espère que vous voudrez bien accep- 
ter nia traduction de la Vie D'Agricole 
Je vous la dédie en marque d'une amitié 

Tacite est le modèle des écrivains; 
presquit chacune de- ses phrases il fait 
éprouver à Vante une sensation profonde; 
ses ouvrages respirent la vertu la plus 
pure , ses idées sont justes et fortes ; bien 
différent de certains auteurs de nos jours , 
il dédaigne les grands mots et les décla- 
mations. Sa conscience seule est son guide, 
il ne dit que ce qu'il sent; et qui mieux 
que lui a senti l'amour de la patrie, et 
la haine de la tyrannie! H aime te genre 
humain, et lorsqu'il dénonce à la poste- 



rite /es crimes des oppresseurs de son Cents, 
c'est avec cette noble modération, et cette 
frappante vérité' qui seules sont dignes de 
l'histoire! 

Pour bien traduire ce grand homme , 
il faudrait être bref, sans obscurité, il fau- 
drait s'approcher de la force de son style , 
sans s'éloigner de sa simplicité pleine de 
noblesse. Ces conditions me semblent bien 
difficiles à remplir, aussi Je réclame -votre 
indulgence pour ma Vie d' Agricola. Ce 
qui me décide à vous la présenter c'est le 
souvenir de la bonté avec laquelle vous 

lu quelques uns de mes petits ouvrages; 
d'ailleurs, quelqu affaibli que soit Tacite 
dans ma traduction, vous y trouverez tou- 
jours de ces pensées nobles et généreuses, 
si bien faites pour émouvoir une âme 
comme la -vôtre. 

N. I, B. 

P.S. le Public tout occupé mainte- 
nant de graves intérêts, ne se soucierait 
guère de ma traduction: aussi si je Ui fais 



imprimer, c'est uniquement pour en avoir 
des copies à donner. 

Je n'ai point fait placer le texte à 
côté rie ma traduction, pensant qu'il se- 
rait aussi inutile aux personnes qui ne 
savent pas lelalin, que l'estma traduction 
pour ceux qui le savent. 

A la fin de ce livre vous trouverez 
quelques notes que j'ai cru devoir faire 
pour me justifier sur la manière dont j'ai 
comprit quelques passages qui sont un peu 
of/curs , même dans l'original. 
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Fransmettre à la postérité les actions et le ca- 
ractèra des grands hommes, c'est un ancien 
usage; et notre siècle (malgré son indifférence 
pour la gloire de nos contemporains) est obligé 
de s'y conformer, chaque fois qu'il apparaît de 
ces éclatantes vertus que l'ignorance et l'envie, 
vices des grands comme des petits états, ne 
sauraient étouffer. 

Nos pères avaient plus d'ardeur pour les 
belles actions, et plus de moyens pour s'illus- 
trer; aussi las plus célèbres de leurs écrivains se 
consacraient-ils aux grands hommes, sans am- 
bition , ".ans flatterie , sans attendre d'autre prix 
de leurs travaux que le témoignage de leur con- 
science. En écrivant leur propre histoire, plu- 
sieurs ont cru prouver plus de confiance en leur 
réputation que d'orgueil; et Hutilius ut Seau- 
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rus ( i ) , pour l'avoir fait , n'ont rien perdu de 
leur crédit ni île leur considération : tant il est 
vrai , que plus les siècles sont féconds en ver- 
tus, plus ils savent les apprécier Et moi qui 

vais raconter l'histoire d'un homme qui n'est 
plus, j'ai besoin d'une indulgence (a), que je 
n'aurais jamais demandée, si je n'avais à parler 
d'un siècle cruel et ennemi des vertus. 

Nous avons vu (3) périr Rusticus et Séné- 
cion pour avoir fait l'éloge, l'un de Thraséas 
l'étus , l'autre dUelvidius Priscus. On sévit 
même contre leurs ouvrages, illustres monu- 
mens de leur génie, et les triumvirs (') reçurent 
ordre de, les hrûler au milieu du forum dans 
les comices! Espérait-on consumer dans ces 
flammes la voix du peuple romain, la liberté 
du sénat et la conviction de l'univers? Non 
conlens d'avoir chassé les philosophes, on 
proscrivit les arts et l'instruction : tant on crai- 
gnait pour nous, même la vue de quelque chose 
d'honorable! Certes, nous fîmes voir jusqu'où 
l' on peut pousser la patience, car nous eûmes 
à supporter un esclavage aussi extrême que 
l'avait été la liberté de nos pères : les délateurs 
nous rendaient muets et nous ôtaient la facul- 
té d'entendre, nous aurions perdu la mémoire 
même avec la voix, si l'homme qui sait se taire, 
pouvait oublier. 

Nous respirons enfin : à la naissance de 

{*] OfBci,n fb.cjé. d, r rt,id=r ma njfuiau. 
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ce siècle fortuné, Nerva concilia deux choses 
jusqu'alors opposées , monarchie et liberté. 
Trajan adoucit chaque jour l'action de l'auto- 
rité, nous n'en sommes plus réduits seulement 
à espérer; nous possédons la sûreté publique; 
maïs les remèdes agissent bien plus lentement 
que les maux, c'est la marche de la nature, les 
corps qui croissent peu à peu s'éteignent tout 
à coup ; il en est ainsi des lumières et des ta- 
lens , un instant suffit pour les détruire , il 
faut des siècles pour les faire renaître : la pa- 
resse même finit par paraître douce, et l'on 
aime à la longue l'oisiveté que l'on détestait 
d'abord. La notre a duré quinze ans, espace 
énorme de la vie, durant lequel que d'hommes 
cessèrent de vivre ! les uns par accident ou par 
maladie, les plus courageux par la cruauté des 
princes. Nous survivons en petit nombre non 
seulement aux autres , niais je puis dire à nous- 
mêmes, car en retranchant de la meilleure par- 
tie de notre vie tant d'années passées dans le 
silence de l'esclavage, nous sommes arrivés, 

les vieillardsaux portes du tombeau. (Jui-lli! <j<n- 
soi! la fuiMi'^si' i!c ma vois , die ne in'unipéclu-ra 
pas de raconter notre temps d'esclavage, et d'at- 
tester notre félicité présente; en attendant je 
consacre ce livre à la mémoire d'Agricola mon 
beau-père; puisse tel hommage me servir de 
recommandation ou d'excuse ! 



L'ancienne et illustre colonie de Fréjns vit 
naitreGneus Julius Agrk-ola. Ses aïeux de père 
et de mère, fuient procurateurs des Césars, ce 
qui donnait la noblesse équestre. Son père, Ju- 
lius Gnccinus , de Tordre sénatorial , fut célèbre 
par son savoir et son éloquence; mais ses ta- 
lens lui valurent la haine de Gains Césarf) , qui 
le fit mettre à mort , parcequ'il refusa d'accu- 
ser M. Silanus. Agricola fut élevé avec tendresse 
et sollicitude par sa mère Julia Procilla, il pas- 
sa son enfance et son adolescence à s'instruire 
sous les yeux de cette femme vertueuse. Son 
caractère était bon et franc; mais ce qui le 
préserva davantage de la séduction des pervers, 
fut d'avoir eu dès son enfance , pour séjour et 
pour école, Marseille, ville où les habitans 
conservent leur simplicité nationale, réunie à 
la civilisation des Grecs. Il disait lui même (je 
m'en souviens) que dans sa première jeunesse 
il se serait adonné à la philosophie avec plus 
d'enthousiasme qu'il ne convenait à un Romain, 
à un sénateur, si la prévoyance maternelle 
n'eût su contenir les élans de son âme bouil- 
lante: son génie hardi s'élançait avec plus de 
véhémence que de prudence vers l'image subli- 
me de la gloire. L'âge et la raison diminuèrent 
depuis cette ardeur, et son désir effréné de sa- 
voir, par la science même fut tempéré. 

Il commença en Bretagne sa carrière mili- 
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taire, ublint l'estime, et partagea la tente. île 
Svetonius Paulittus, ^'iirral niiuntif et prudent. 
I-i conduite d'Agricola ne l'ut point celle de ces 
jeunes gens qui se fout militaires pour se livrer 
à la débauche; loin de se prévaloir de son grade 
du tribun et de son inexpérience pour se livrer 
à la licence ou à l'oisiveté, il s'occupa à exami- 
ner la province, à se faire connaître dans l'ar- 
mée, s'instruisant avec les plus expérimentés, 
ami des meilleurs, sans ostentation et sans 
crainte, il ne briguait et ne refusait aucun em- 
ploi ; il était à la fois plein d'activité et de pru- 
dence. Jamais la Uretagne n'avait été boulever- 
sée comme alors, jamais plus incertaine de son 
sort: nos vétérans massacrés, nos colonie» en 
cendres, nos armées entourées, il nous fallait 
combattre pour nuire salut; mais bientôt pour 
la victoire. Tontes les opérations furent ordon- 
nées avec sagesse , et si toute la gloire d'avoir 
reconquis la province rejaillit sur le chef, Agri- 
cola y gagna des lumières, (le l'expérience et 
de l'émulation. Des lors il sentit fermenter 
dans son âme la passion de la gloire militaire: 
passiou funeste dans un siècle où «les accusa- 
tions étaient toujours là pour qui s'élévait, et 
où il était aussi danj-i-reux d'éveiller la renom- 
mée par des vertus, que par des crimes. 

Il revint à Rome pour demander une ma- 
gistrature, et épousa Domitia Decidiana, d'une 
famille illustre. t>tle alliance l'Iiouora et lui 



facilita le chemin des grandeurs ; ils vécurent 
unis , et s'aimèrent au point que l'un s'oubliait 
toujours pour l'autre ; mais cet amour est plus 
louable dans un homme à cause de notre ex- 
trême sévérité (4) envers les femmes. Le sort 
donna le proconsulat à Salvium , et il Agrieola 
la questure d'Asie, province pleine de richesses 
et de séductions , et où les concussions faciles , 
auraient été impunies pour qui eût voulu les 
partager avec le proconsul , homme avide. Agri- 
eola fut incorruptible , il eut un fils qu'il per- 
dit; une fille vint le consoler. Bientôt il laissa 
la questure et devint tribun du peuple pendant 
un an , qu'il passa dans le repos. Sous Néron 
l'inaction était sagesse. Dévenu préteur, mais 
sans jurisdiction , il suivit le même système , le 
même silence. Dans les spectacles, comme dans 
les vaines pompes inséparables de sa place, ré- 
gnait l'économie sans avarice; aussi gagnait-il 
en renommée , sans perdre par d'inutiles pro- 
fusions. Nommé par Galba pour aller à la re- 
cherche des dons enlevés aus temples , son 
adresse fut telle que la république n'eut plus à 
déplorer que . les vols sacrilèges de Néron. L'an- 
née suivante, un malheur vint frapper sa fa- 
mille et déchirer son cœur. Les soldats de la 
flotte d'Othon saccagèrent Ventimille en Ligu- 
rie, tuèrent sa mère au milieu de ses terres , et 
emportèrent une partie de- ses richesses, qui 
avaient été la cause de sa mort. Parti pour assis- 



ter aux obstrues de sa mère , Agricola apprend, 
que Vespasien se faisait empereur. I) embrasse 
aussitôt sa cause. Au commencement île ce ré- 
gne le jeune Domitien n'avait encore profité de 
la nouvelle grandeur de son père, que pour 
se livrer impunément au libertinage; et Mu- 
cien était au timon de l'état ; celui-ci chargea 
Agricola de faire une levée d'hommes, el parce 
qu'il avait agi avec vigueur et intégrité, il lui 
donna le commandement de la vingtième lé- 
gion qui avait tardé à prêter serment, poussée, 

dont l'esprit remuant faisait trembler les légats 
consulaires. Le légat prétorien n'avait pu lit 
contenir, soit par sa faute, soit par celle des 
soldais. Agricola nommé son successeur et sot] 
vengeur, par une rare modération parut les 
avoir trouvés dans le devoir, plutôt que les y 

Ij Bretagne était alors commandée par 
Vectus Bolanus, homme trop doux pour des 
peuples aussi féroces. Agricola pour ne point 
lui paraître trop supérieur comprima son ar- 
deur et son courage; il savait condescendre et 
ne négligeai! point des complaisances qui pou- 
vaient lui devenir utiles , pourvu qu'elles fus- 
sent d'accord avec l'honneur. Peu après Pétilins 
Céri:ilis vint commander en Bretagne. Les ver- 
tus d' Agricola, purent alors se faire connaître; 
d'abord P. Cérialis l'associa à ses fatigues el à 
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ses périls: mais bientôt^» sa gloire; souvent il 
le mettait à l'épreuve avec une partie de l'armée, 
et quand il réussissait , avec de plus grandes for- 
ces. Agricnla loin de se vanter de ses exploits , 
en faisait rejaillir la gloire sur le chef, dont 
il n'était que le ministre; sachant obéir et ne. 
se vantant jamais, il fut sans envieux, mais non 
sans renommé*. 

Ayant quitté le commandement de la lé- 
gion , Vespasien le nomma patricien , et ensuite 
gouverneur de l'Aquitaine, dignité des plus ho- 
norables, et qui le rapprochait du consulat, 
auquel il était destiné. On croit généralement 
que l'esprit des soldats manque de subtilité; 
accoutumés à la justice des camps qui , dans sa 
marche sûre et grossière, tranche souvent par 
sa force, ils ignorent les ruses du barreau ; mais 
Agricola, prudent par nature, et juste sans ef- 
forts, brillait même parmi le gens de mue. Ses 
heures étaient réglées pour le travail et le dé- 
lassement. Dans lesVconseils on sur son tribu- 
nal on le voyait majestueux , attentif , sévère 
et plus souvent indulgent: mais ses fonctions 
finies, il déposait cet air de dignité dont se 
masque le pouvoir. J,a colère, l'arrogance , l'a- 
varice lui étaient inconnues ; et , chose rare, sa 
douceur ne diminuait rien de son autorité , ni 
sa sévérité de l'amour qu'on lui portait. Dire 
d'un si grand homme qu'il fut intègre et tem- 
pérant, ce sérail insulter ses vertus. Pour ob- 
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tenir celle renommée <|rti séduit même les gens 
rie bim, il n'employait ni adresse, ni ostentation 
de vertus] il évitait toute concurrence avec 
«es collègues, lonte dispute avec ses subalter- 
nes , estimant qu'il serait peu glorieux <le 1rs 
vaincre et honteux d'en être vaincu. Il resta 
moins île trais au» clans ce gouvernement. I. 'es- 
poir du consulat l'en tira tout-a-coup ; le vnm 
public le faisait déjà commandant de la Breta- 
gne; non qu'il en parlât , mais paras qu'il en 
paraissait digue. La voà du peuple se trompe 
rarement , souvent même elle décide une élec- 
tion. Devenu consul il me lia nra, quoique je 
fusse encore jeune, à sa tille, qui donnait déjà 
lie grandes espérances; après son consulat je 
me mariai , et il fut élu commandant de la Bre- 
tagne et pontife. 

Je vais parler de lu Bretagne et île ses ba- 
bilnns , non pour rivaliser de talent et d'exacti- 
tude avec ceux qui l'ont déjà fait ; mais parce- 
qtte , vaincue récemment , je puis dire sur cette 
île îles choses que les anciens ignoraient , et 
qu'ils n'accréditaient que par leur éloquence. 

ta Bretagne, la plus grande lies ilrs que 
nous connaissions , par sa position. laisse à 
l'orient la Germanie, à l'occident l'Espagne, 
au midi elle voit de près la Gaule, au nord 
ses cotes sont battues par une mer immense 
el sans bornes. Tite-Lhc auteur ancien , et 
iUislicus auteur moderne, tous deux éloquens, 
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comparent la forme de la Bretagne à celle d'une 
hache,ou d'untrnpèzeoblong; on lu crut toute 
entière de cette forme, parcequ'e lie est ainsi eii 
deçà de la Calédonie, (') terre énormequi se pro- 
longe en diminuant, et forme presqti'un cône 
à son extrémité. La flotte romaine en ayant fait 
alors le tour pour la première fois, acquit la cer- 
titude que ta Bretagne est une île. Elle découvrit 
et soumit les OrcadesC*) et aperçut Thulé, {'") jus- 
qu'alors dérobée à leur vue par les neiges et les 
frimats. La mer dans cet endroit est paresseuse 
et pénible pour les rameurs; les vents même ne 
sauraient en soulever les flots. Cela provient . 
selon moi, de l' éloignement des terres et des 
monts , causes et alimens des tempêtes, et île 
la profondeur de cette masse immense qui a île 
la peine à s'ébranler. Ce n'est point ici le lieu 
de parler de l'Océan et des causes du flux et re- 
flux; d'ailleurs d'autres l'ont déjà fait. Je remar- 
querai seulement, que nulle pari la puissance de 
là nier n'est aussi étendue. Par l'affaissement et 
le renflement de ses eaux, tantôt elle engloutit, 
tantôt elle repousse les fleuves : ses limites ne lui 
suffisent pas, elle les franchit, elle inonde, elle 
s'étend au milieu des collines et des monts , elle 
y circule comme dans son empire. 

On ignore quels furent les premiers liabi- 

(») pHÎ.Inmit lu llu Or ko.,. 

(■■■) L. r l„» gr.ndc dt. Hca dt S.htii.nd. 
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Uns de la Bretagne, et s'ils étaient indigènes ou 
étrangers. Les Barbares n'ont point île docu- 
mens; cependant la différence de conformité 
des diverses peuplades, donne matière aux con- 
jectures. La taille élevée et les cheveux roux des 
Calédoniens annoncent uncorigine germanique; 
le teint brun et les cheveux crépus des Silures !*) 
qui habitent du côté de l 1 Espagne, font croire 
que les Ibères y débarquèrent anciennement et 
s'y établirent: les autres voisins des Gaulois, 
leur ressemblent, soit qu'ils en descendent, soit 
que le même climat ait produit celte ressem- 
blance , quoique» pays différent. Il est cepen- 
dant plus croyable que les Gaulois occupèrent 
ce pays voisin. On voit le culte qui y régne basé 
sur les mêmes superstitions; leur langage est 
presque semblable, ils ont la même audace pour 
affronter les dangers, et quand ils s'approchent, 
la même promptitude à s'y dérober ; cependant 
les Dit; tous que de longues paix n'ont pas en- 
core amollis, sont phts féroces. Nous savons que 
les Gaulois furent aussi de fameux guerriers , 
mais en perdant leur liberté, ils perdirent leur 
courage, auquel succédèrent l'oisiveté et la lâ- 
cheté. La même chose est arrivée aux limions 
conquis. Les autres sont maintenant ce qu'étai- 
ent les anciens Gaulois. 

L'infanterie est le nerf de leurs armées.Quel- 
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ques peuplades se servent de chars. Le plus di- 
gne lient lus rênes, les autres combattent. Ils 
furent jadis sous des rois , maintenant sous des 
chefs de faction. Rien ne pouvait nous être plus 
utile contre cette nation courageuse que cette 
division. Rarement plus de deux nu trois peu- 
plades s'unissent pour la défense commune. Ils 
nous attaquent séparément; tous à la tin sont 
vaincus. L'air de la Bretagne est brumeux et 
obscurci par de fréquentes pluies, le froid peu 
rigoureux, les jours plus longs que les nôtres, 
les nuits claires et si courtes à l'extrémité de 
l'Ile, que le crépuscule est a peine sépare de 
l'aurore. Un assure que dans les nuits sereines 
ou aperçoit la clarté du soleil qui côtoyé l'hori- 
zon et a'a ni lever ni coucher ; peut-être parce- 
que l'ombre des plaines étant basse, les ténè- 
bres s'élèvent peu et lie peuvent arriver jus- 
qu'aux étoiles. Le sol ne produit ni vignes , ni 
oliviers, ni aucune autre plante des climats plus 
chauds; mais il est fécond , sur tout en blé, 
qui croit vite à cause de l'humidité de la terre, 
et mûrit tard à cause de celle de l'air. Comme 
fruit de la conquête, la Bretagne nous offre de 
l'or, de l'argent, des métaux. La mer y produit 
des perles, mais un peu noires et troubles, peu t- 
élre par la faute de ceui , qui ne sachant pas les 
arracher vivantes des ruchers, comme on fait 
dans la mer Bouge, les rainassent là où la niel- 
les rejette; mais je émis plutôt que ces perles 
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manquent de qualités, que l'homme d'art, pour 

Les Bretons fournissent à l'empire des sol- 
dats, et se soumettent aux tributs et aux autres 
charges qu'on leur impose, pourvu qu'on n'y 
ajoute point l'insulte; ils ne peuvent la suppor- 
ter. Conquis, ils obéissent, mais ne servent pas. 
J. César, le premier Romain qui entra avec une 
armée en Bretagne, intimida leshabitansparune 
victoire,etse rendit maître des cotes; maison peut 
dire qu'il ne ût qu'indiquer cette conquête à ses 
successeurs. Bientôt après lui des guerres civiles 
s'allumèrent, et des chefs tournèrent leursWmes 
contre la république. Cependant ou sembla a voir 
oublié la Bretagne même durant la paix. Augus- 
te appellait cet oubli de la prudence, et Tibère 
une loi d'Auguste. C. César avait formé le pro- 
jet d'une descente en Bretagne; mais il était in- 
constant et aussi prompt à prendre une résolu- 
tion qu'à s'en repentir-, d'ailleurs ilavaitéchouii 
contre les Germains. Claude exécuta ce projet, 
et fit passerai Bretagne des légions et des auxi- 
liaires. Vespasien fut appellé à faire partie de 
cette expédition, et des lors il jeta les fondemens 
de sa grandeur future. Quelques peuplades fu- 
rent conquises, quelques rois prisonniers, et 
les destins de Vespasien commencèrent. 

Aulus Plautius fut le premier consulaire 
qui gouverna la Bretagne, et après lui Usl. Sca- 
pnla, tous deux bons guerriers. La partie la 



ao 

plus voisine de h Bretagne passa peu-à-peu sous 
le juin; romain , et de plus on lui imposa une 
colonie de vétérans. On donna quelques villes 
au roi Cogidon, qui nous avait été fidèle, car, par 
une politique ancienne , nous nous servions 
même de rois, pour garder nos esclaves. D. Cal- 
tus vînt succéder et conserver ce que d'autres 
avaient conquis. Il bâtit quelques forts plus 
avant dans le pays, pour qu'on ne dise point 
qu'il n'avait rien fait. Veranins vint le rempla- 
cer, et mourut dans 1* année. S. Paulinus pen- 
dant deux ans île succès subjugua de nouvelles 
contrées, et y laissa des garnisons ; mais ayant 
cm pouvoir attaquer avec sûreté l'île de Moua.H 
d'où les rébelles tiraient des secours, il fit naître 
une révolte en s'éloignant ; son absence laissant 
les Bretons sans craintes, ils commencèrent à 
murmurer contre leur esclavage, à se commu- 
niquer leurs griefs pour s'exciter davantage: „ 
Noire patience, disaient ils, ne sert qu'à prouver 
que nous pouvons vivre sous unjougplus pesant 
encore; jadis nous n'avions qu'un roi ,main tenant 
nous en avons deux à supporter. Un légal altéré 
de notre sang, un procurateur qui dévore nos 
biens ; qu'ils soient d'accord ou non , nous suf- 
fmns toujours; avec leurs soldats, leurs centu- 
rion^ ils joignent l'outrage à h furce; rien n'est 
il l'abri de leur avidité, loul est corrompu par 
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leur débauche. Dans tes combats, an moins, les 
plus bravos rions dépouillent; mais à présent 
des lâches qui n'onl jamais vu la guerre , vien- 
nent piller nos maisons, et nous arraclier nos 
enfans pour en faire dos soldats , comme si 

pour notre patrie. Sachons nous compter , et 
nous trouverons nos ennemis peu nombreux. 
Les Germains n'ont-ils pas secoué le joug, 
quoique défendus par un fleuve, et non par l'O- 
céan? Nos femmes, nos mères, notre patrie 
sont nos motifs de guerre ; les Romains n'en 
ont d'autres que l'avidité et la dépravai ion. Us se 
retireront, comme leur divin Julins, ai nous va- 
lons nos ancêtres , si un écliec ou deux ne nous 
découragent pas. Les plus malheureux ne doi- 
vent-ils pas avoir plus d'ardeur et d'opiniâtreté? 
Les Dieux même commencent à nous plaindre; 
ils ont éloigné le chef romain et relégué son ar- 
mée dans une île ; nous avons déjà fait le plus 
difficile, nous nous sommes réunis pour dél il >é- 
rer, maintenant il faut agir, il serait trop dan- 
gereux de il mis laisser su i-p rendre ainsi. „ Exci- 
tés par de semblables discours , d'un commun 
accord ils entreprennent la guerre sous Bondi- 
cée , femme de sang royal ( les Bretons ne re- 
gardent pas au sexe de qui les commande y Ils 
se jetent sur les soldats disséminé* dans les for- 
teresses^; rendent nmilres des garnisons, etat- 
taquent même la colonie, fou'i ileleur esclavage. 



Ils n'oublièrent aucune de ces cruautés que 
la ragi: et la victoire peuvent inspirer à des Bar- 
bares; et si Paulinus, qui apprit ce mouvement, 
ne fût accouru, la Bretagne était perdue; mais 
une bataille la fit rentrer sous le joug. Les plus 
coupables seuls, ne déposèrent pas les armes, 
tourmentés par la conscience de leur faute, et 
surtout par ta crainte du légat, bon capitaine, 
mais exigeant avec les vaincus, et ardent à se 
venger, surtout d'un outrage qu'il pouvait re- 
garder comme personnel ; on envoya à sa place 
P. Turpilianus moins inexorable et plus disposé 
à pardonner au repentir, parceque la révolte 
n'avait point éclaté sous son commandement 
Il tranquillisa la province, mais n'osa rien tenter 
de plus , et la remit à Trébeltius Maximus. Cet 
homme indolcntet sans expérience dans ta guer- 
re, contint la province par son extrême dou- 
ceur et son affabilité envers les barbares , qui 
déjà avaient appris à se laisser séduire par l'ap- 
pas des vices. Cependant la discorde tra- 
vaillait dans l'armée, accoutumée aux expédi- 
tions , et que l'oisiveté portait à la licence. La 
guerre civile qui survint servit d'excuse à l'inac- 
tion du chef; Trébellins, pour éviter ta colère 
des soldais, fut contraint de fuir et de se ca- 
cher; ensuiteau prix de son lionneur et par des 
bassesses, il obtint encore une autorité précaire, 
commesi par capitulation il eût conservé sa vie, 
et l'armée sa licence. Cette sédition ne coûta 
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point desang. J,a guerre civile n'étant pas encore 
éteinte, V. Holanus n'osa pas inquiéter | a Bre- 
tagne par des réformes: la même inaction à l'é- 
gard des ennemis et les mêmes désordres conti- 
nuèrent; à cela prés qu'aucun crime ne rendant 
odieux Bolanus, on lui obéissait par amour 
plutôt que par respect. Mais dés que Vespasien 
fut maître de la Bretagne, comme il l'était du 
monde, on y vit de grands capitaines et dV\wl- 
lenles armées. Il la frappa de terreur eu enva- 
hissant le pajs des Brigautes [*), le plus peuplé de 
la province. Il livra des batailles, quelques unes 
furent sanglantes, cl la contrée fulpresque en- 
tièrement conquise par ses armes et pur la re- 
nommée de ses victoires. Sa gloire écrasante 
laissait peu d'espoir de briller à son successeur, 
cependant J. Frontinus soutint le fardeau aussi 
bien que possible; ce grand capiiaine subjugua 
les Silures, gens opiniâtres et valeureux , quoi- 
qu'il eût à surmonter la valeur de l'ennemi et 
la difficulté des lieux. 

Tel était l'état de la Jtretagne , après tant 
de vicissitudes , loi-squ'Agricola y arriva au 
milieu de l'été. Comme si la guerre était finie, 
il trouva les suidais se disposant au repos, et 
l'ennemi à les surprendre. Les Ordoviques f), 

(•*) Cl Boni. 
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ces un corps île cavalerie qui guerroyait sur 
leurs frontières; ce succès avait animé In pro- 
vince , déjà disposée k la guerre ; les uns à 
l'instant même voulaient suivre cet exemple, 
d'autres étudier avant le caractère du nouvel 
envoyé. L'été était passé et les détachemens dis- 
persés dans la province, où les soldats s'atten- 
daient au repos pour le reste de l'année; la saison 
même s'opposait à l'ouverture de la campagne, 
et l'on conseillait k Agricola de se borner à sur- 
veiller les cantons suspects, lorsqu'il se décida 
k affronter le danger. Les Ordoviques n'osaient 
point descendre dans la plaine: avec ses légions 
et peu d'auxiliaires, il gravit la montagne ; il se 
place au premier rang pour enflammer Y ar- 
deur de ses troupes par le spectacle de ses 
dangers. Presque tout les Ordoviques furent 
taillés en pièces. Sachant qu'il faut poursuivre 
sa renommée, el que tout dépend d'un premier 
succès , Agricola se décide k la conquête de l'île 
de Mona , qui échappa à Paulin us lors de cette 
rébellion , dont j'ai déjà parlé. Mais, comme il 
arrive dans les expéditions précipitées, on man- 
quait de vaisseaux; une peuséedu chef et sa fer- 
meté surent y suppléer. 1! fait déposer les baga- 
ges à ses auxiliaires, gens exercés dans leur pa- 
trie à nager, même en soutenant leurs armes et 
gouvernant leurs chevaux , et choisissant ceux 
d'entr'eux qui connaissaient les gués, il les pré- 
cipite vers l'île. 1*5 ennemis qui s'attendaient à 
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des vaisseaux , à une flotte, qui comptaient sur 
une mer, stupéfaits d'admiration, ne conçoivent 
plus rien d'invincible pour nui sait ainsi se 
présenter au combat, l'île est soumise, et la paix 
demandée. Agi-icola s'annonçait avec éclat. 
l>ès son arrivée il avait employé au milieu des 
dangers le temps que ses prédécesseurs lar- 
daient à donner des spectacles, et à se faire 
rendre de vains bommages. Modeste au milieu 
de sa fortune, il disait avoir seulement con- 
tenu l'ennemi , et u'appellait ce qu'il avait 
fait , ni une expédition , ni une victoire. Il 
n'accompagna pas même ses dépêches de lau- 
riers; mais cette dissimulation de sa gloire ne 
servit qu'à l'augmenter, et dès lors on pût pré- 
voir à quelle renommée devait prétendre celui 
qui taisait de pareils exploits. Au reste, bien In- 
formé du caractère de ces peuples , et sachant 
par expérience qu'une conquête est mal assurée 
si l'injustice la suit , il résolut de tarir les sour- 
ces de révolte; commençant par lui et les siens, 
il régla avant tout sa maison , ce qui pour la 
plupart n'est pas moins difficile que de régler 
une province. Il ne donnait aucune cliarge pu- 
blique aux esclaves ou aux affranchis. Les in- 
trigues , les recommandations ou les prières 
d'un centurion ne lui firent jamais choisir un 
soldat ; il pensait que les plus sages seraient les 
plus fidèles. Il voulait tout savoir , quoiqu'il 
ne corrigea pas tout; il excusait les fautes le- 
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gères, punissait sévèrement les graves, encore 
se contentait-il souvent du repentir ; il emplo- 
yait des gens intègres pour ne pas avoir à pu- 
nir; il allégea le poids des contributions et des 
tributs (qu'on venait d'augmenter) par l'égali- 
té des répartitions, et par la suppression de ces 
spéculations lucratives , plus difficiles à tolérer 
que !o tribut lui-même. Auparavant , comme 
pour se jouer du peuple, on le forçait d'attendre, 
aux portes fermées des greniers , qu'on lui per- 
mit d'acheter son propre blé, pour le revendre 
ensuite a îles prix fixés. Un faisait approvision- 
ner les quartiers d'hiver, les plus hors de rou- 
te, par ceux des Bretons qui en étaient les plus 
éloignés , et encore les obligeait-on à suivre des 
chemins longs et détournés , de manière que ce 
qui était à la portée de tous, servait à enrichir 
un petit nombre (5). 

En réprimant ces abus , dès la première 
année Agricola accrédita la paix , qui par in- 
curie ou connivence de ses antécesseurs n'était 
pas moins à redouter que la guerre. Mais dès 
que l'été commença, ïl réunit sou armée, et se 
mit en marche , donnant des louanges aux sol- 
dats disciplinés et punissant les vagabonds. Il 
allait lui-même choisir les lieux propres à cam- 
per, sonder les marais, ou faire des reconnais- 
sances dans les bois -, tombant a l'improviste 
tantôt sur un canton tantôt sur un autre , il ne 
laissait jamais reposer les ennemis; mais dés 



BtJÉzad o» Google 



a 7 

qu'il les avait assez épouvantés, il les ménageait 
pour leur faire désirer la paix. 

De cette manière , plusieurs peuplades jus- 
qu'alors indomptées, oublièrent tout ressenti- 
ment et donnèrent desôLiges. On les environna 
de forteresses , placées avec tant d'art et de dis- 
cernement, que jamais de nouvelles conquêtes 
n'avaient été aussi tranquilles. 

L'hiver suivant il s'occupa de mesures uti- 
les. Il exhorta les Bretons en particulier, et les 
encouragea publiquement à construire des mai' 
sons, des marchés, des temples; louant l'activi- 
té , blâmant la paresse , il fit naître des rivalités 
qui le dispensèrent d'user de contrainte. Il fit 
instruire dans les arts libéraux les lilsdes chefs, 
en leur insinuant qu'il préférait leur esprit na- 
turel à toute la science des Gaulois; de celte ma- 
nière, ceux qui avaient le plus détesté notre lan- 
gue, aspirèrent bïentotà la parler, même avec 
éloquence. Us mirent ensuite leur gloire a co- 
pier nos manières, à porter notre toge, et in- 
sensiblement séduits par l'attrait corrupteur des 
vices , ils se laissèrent énerver : des portiques , 
des bains, des festins recherchés, ils eurent 
tout ce que le vulgaire nomme civilisation, et 
tout ce qui n'est qu'un moyen d'esclavage. 

La troisième année, la guerre étendit ses 
ravages jusqu'au marais TaùsO, et fit découvrir 
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de nouvelles peuplades. Quoique affaiblie par 
de cruelles tempêtes, notre armée avait trop 
intimidé l'ennemi , pour qu'il osât l'attaquer. 
Elle eut le temps tir. construire des forteresses. 
Les guerriers expérimentés remarquaient que 
jamais chef n'avait su choisir une position avec 
autant de sagacité qu'Agricola. Les forts cons- 
truits par lui ne furent jamais ni pris, ni cédés, 
ni désertés. Leurs garnisons faisaient de fré- 
quentes sorties et ne redoutaient pas la lon- 
gueur des sièges; elles passaient l'hiver sans 
crainte dans ces forteresses, approvisionnées 
pour on an , et qui chacune pouvait se suffire à 
elle-même Déjà l'ennemi, réduit au désespoir, 
ne pouvait plus compter sur l'hiver pour se 
refaire des pertes de l'été ; désormais on savait 
le vaincre dans toutes les saisons. Agricola ne 
chercha jamais à se parer de la gloire d'autrni , 
et lorsqu'un centurion ou un préfet faisait une 
belle action, il en était le témoin le plus fidèle; 
aussi sévère avec les médians qu'affable avec 
les bons, quelques uns trouvaient même qu'il 
réprimandait avec trop de véhémence; mais 
ses colères ne laissèrent jamais de traces après 
elles , et l'on n'avait jamais à craindre qu'il eut 
caché un ressentiment dans son coeur. Il pen- 
sait qu'un honnête homme doit plutôt offensêr, 

Le quatrième été fut employé a s'assurer 
de ce qu'on n'avait fait que parcourir. Si la va- 
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leur de notre armée, si la gloire du nom romain 
l'avait souffert, nous aurions pu nous arrêter 
devant les limites naturelles que la Bretagne 
nous offrait; car deux mers dont les flots op- 
posés se frayent une route à travers les terres, 
d'un côté par te golfe Glote O , de l'autre par 
celui de Bodotrie, finissent par ne laisser en- 
tr'elles qu'une langue étroite de terre , que l'on 
fortifiait alors; nous occupions les bords de 
ces golfes , et l'ennemi relégué au delà semblait 
être confiné dans une autre île. 

Dans la cinquième année de cette expédi- 
tion, Agricola montant sur le premier navi- 
re, qu'il eût eu à sa disposition, traversa le 
golfe et alla subjuguer, par plusieurs combats 
beureuï, des nations jusqu'alors inconnues. 11 
garnit de troupes cette partie de la Bretagne qui 
regarde l*Hibernie (") , moins par crainte, que 
pareequ'il méditait une nouvelle conquête : car 
l'Hibcrnie, placée entre la Bretagne et l'Espa- 
gne, serait très-favorable au commerce de la 
Gaule , si on la réunissait à cette belle partie de 
l'empire. Elle est plus petite que la Bretagne, 
mais plus grande qu'aucune des îles de notre 
mer. sol , le climat , le caractère des habl- 
tans , tout y ressemble assez à la Bretagne. 1-es 
porte et les endroits propres à débarquer y sont 
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connus, grâce au commerce. Un petit roi <la 
ce pays, chassa par son peuple, avait été accueil- 
li par Agricola, qui sous prétexte d'amitié le 
gardait pour la première occasion. Je lui ai sou- 
vent entendu dire , qu'il suffirait d'une légion 
et de peu d'auxiliaires pour prendre et garder 
lUiberniu, et que cette conquête serait utile, 
même contre la Bretagne, qui de tout côté ver- 
rait des armées romaines, à la place delà liberté. 

Dans l'été de la sixième année de son 
expédition, Agricola craignant un soulèvement 
général , qui n'aurait pas manqué d'infester sa 
route, fit reconnaître tout le pays au delà du 
golfe de Bodotrie, par sa flotte, qu'il n'avait 
point encore employée. Elle suivait l'armée en 
bon ordre, et l'on voyait la guerre s'avancer de 
front sur les deux élémens. Dans le même camp 
se trouvaient souvent réunis pêle-méle infante- 
rie, cavalerie, matelots ; alors au milieu du bruit 
de toutes ces joies réunies, on entendait célébrer 
des exploits, avec cette jactance ordinaire aux 
soldats. Les uns parlaient de montagnes et de 
forêts profondes, les autres de tempêtes, rie 
flots contraires, ceux-ci avaient vaincu des pays 
et des peuples, ceux-là avaient dompté l'Océan. 
Les Bretons, au dire des prisonniers, étaient 
saisis d'épouvante à la vue de notre Hotte, 
comme si en forçant le passage de ce bras de 
mer , on leur avaii enlevé leur dernière retraite. 
Ainsi les Calédoniens nr> complanl plus que sur 
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leurs armes, en grand nombre, et précédés par 
In renommée , qui exagère ce qu'on ne connaît 
pas;, attaquèrent nos forteresses, et nous frap- 
pèrent de cette crainte qui accompagne souvent 
l'aggresseur. Déjà la lâcheté , sous l'aspect de la 
prudence, conseillait la retraite jusqu'au delà 
du golfe, et disait qu'il valait mieux se retirer que 
se faire chasser; lorsqu' Agricole apprend que 
l'ennemi , supérieur en forces et en connaissance 
des lieux , allait l'attaquer de plusieurs côtés à 
la fois. Pour ne pas être entouré il divise les 
siens en trois colonnes, et continue fièrement 
sa marche. 

Mais les ennemis instruits de ces disposi- 
tions, changent de plan, ils réunissent leurs 
forces et tombent en masse sur la neuvième lé- 
gion , parcequ'elle était la plus faihle. A la fa- 
veur de la ntiil , du sommeil , de la peur ils 
égorgent les sentinelles et pénètrent dans les 
retranchemens. Déjà l'on se battait dans le 
camp: lorsqu'Agricola, qui sur l'avis de ses cclai- 
reurs avait poursuivi l'ennemi, ordonne aux 
plus agiles de ses cavaliers et de ses fantassins 
de courir attaquer l'ennemi par derrière , et de 
pousser tous ensemble de grands cris. Au point 
du jour il apparaît avec ses légions. Alors me- 
isaciV. par m double ilriitpT, Us Hiv tons perdent 
courage ; les Romains se raniment, leur salut 
est assuré, ils ne combattent plus que pour la 
gloire. S'avançant à leur tour, un comlmt san- 
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glaut s'cngagr au |i:issrii:t' des portes; enfin l'en- 
ii en li est repoussé. Lea deux années romaines 
devenues rivales se vantaient à l'envie; l'une a- 
vail apporté du secours, l'autre n'en avait pas 
eu besoin. Cette victoire aurait termine la guer- 
re, si les Hretons n'eussent point eu clos buis et 
des marais pour couvrir leur fuite. 

Nos soldais exaltés par leur intrépidité et 
la renommée de cette journée , ne voyaient plus 
rien qui pût arrêter leur valeur. Ils frémissaient 
d'impatience en s'écriant qu'il fallait s'enfoncer 
dans la Calédonic, et à force de victoires trouver 
enfin l'extrémité de la Bretagne jet ceux même 
qui auparavant avaient tantdc sagesse et de pru- 
dence , changés par le sucres , étaient devenus 
entreprenans et fuifaioiis. Vuilii bien les soldats! 
sont-ils vainqueurs ? chacun d'eux veut sa part 
de gloire; sont-ils vaincus? la faute imite en- 
tière en retombe sur le elief. Cependant 1rs lire- 
Ions ne se croyaient pas domptés par le courage 
des Romains , mais par la ruse, du général et 
par le destin ; sans rien rabattra de leur har- 
diesse-, ils armenl toute leur jeunesse, transpor- 
tent en lieu de sûreté leurs femmes , leurs en- 
fans, et cimenlenl la ligne de leurs différa» 
cantons par des réunions et des sacrifices. Ils 
se quittèrent ensuite , de part et à autre égale 

Dans celle même année une cohorte d'Usi- 
pk'îis('), enrôlée en Allemagne Et transportée en 
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Bretagne, commit un crime mémorable et hardi; 
ils tuèrent tin centurion el quelques soldats ro- 
mains, qui avaient été distribués parmi eux pour 
leur servir de guide et [l'exemple, et se jetant 
ensuite sur trois galères, ils forcent les pilotes k 
s éloigner ; mais un de ceux-ci s 'étant enfui, ils 
tuèrent les deux autres comme suspects. Le si- 
lence qui régnait d'abord sur leur fuite, et le 
bonheur île leur navigation, tenait du miracle ; 
mais bientôt emportés ça et là , ils sont forcés 
de se battre contre les Bretons, qui défendaient 
leur côte; souvent vainqueurs, quelquefois vain- 
cus, ils sont à la fin réduits à une telle extré- 
mité qtf ils se mangèrent entr'eux, d'abord les 
plus malades , ensuite ceux sur qui le sort 
tombait- Dans cet état ils font le tour de lu 
Bretagne; enfin ne sachant point conduire leurs 
hâtimens ils les perdent, ils sont pris par des 
corsaires et emmenés comme esclaves d'abord 
par les Suéves, ensuite par les Frisons. Quel- 
ques uns servant aux tiafics des marchands et 
changeant souvent île maîtres , parvinrent jus- 
qu'à nous, OÙ ils furent remarqués, à cause de 
leur aventure déjà connue. 

Au commencement de l'été un malheur do- 
mestique vint frapper Agricola. Il perdit un fils, 
âgé seulement d'un an. Il supporta ce malheur 
sans affecter une fastueuse insensibilité, comme 
la plupart des âmes fortes, mais aussi sans se 



désoler comme une l'euuue. Iji pierre fui un 
remède à sa tristesse. 

Il se fil précéder pin- s:i Huile, qui, fai- 
siinl des descentes cl sarra^'caiit sur plusieurs 
points , fV-i |>| i de lerreur l'ennemi incertain. 
Avec L'élile de son année encore renforcée par 
un corps de Bretons, mis à l'épreuve par une 
longue paix, i] arrive au mont Orampius 0;les 
lli'i'hins s'v t- 1 ; t i i ■ ■ 1 1 déjà postés. 1,'ccliec qu'ils 
avaiejit reçu or lis avait point découragés, car 
il fallait dp ter entre la vengeance nu l'esclavage. 
Un péril eilnmiiiu doit m' repousser en commun; 
aussi pur des dépurations et îles irai lés avaient- 
ils réuni le nerf lie tous k-urs cantons. Leur 
nombre, qui s'éleva il déjà à plus de 3o,ooo hom- 
mes, s'augmentait sans ti'Ssr; cbaipu: jour on 
voyait arriver une foule de jeunes gens et 
même île vieillards encore robustes et couverts 
d'honorables ciratrii.es. 

Galgacus que sa naissance el sa valeur met- 
tait au premier rang, harangua relie multitude 
si impatiente de combattre. ,, Ce jour, leur dit-il, 
„ sera celui de la liberté pour toute la Bretagne; 

„ lorsque je cuumiIi-iv ci unir.- m , et l'extre- 

„ mile où l'un nous a réduits, cl la cause qui 

„ nous fait combattre. Jamais souillés par l'es- 

„ clavagr cl plai ■ le di terre, il n'y 
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a plus de refuge prnir nous; la mer même nous 
est fermée par la flotte romaine ; ainsi la guer- 
re qui couvre de gloire le courage, est aujour- 
d'hui le seul refuge delà lâcheté même. Après 
tant de combats, jusqu'ici livrés aux Romains 
avec îles succès si divers , nos compatriotes 
nous regardaient comme leur dernière ressour- 
ce, nous les plus distingués d'en tr eux, nous 
habitant le lieu le plus reculé du la Bretagne, 
nous qui n'aperçûmes jamais les rivages escla- 
ves, et dont les regards n'ont jamais été violés 
par l'aspecl de la tyrannie. Derniers habitans 
de la terre, derniers défenseurs de la liberté , 
jusqu'à ce jour notre éloignetu en t nous prè- 
les bornes de la Bretagne à découvert, derriè- 
re nous il n'y a que des rochers, îles flots, et 
ce qui est bien plusà craindre, des Romains (lij 
dont l'orgueil ne peut se fléchir, ni par les 
égards, ni par la soumission. Usurpateurs du 
monde , lorsqu'ils n'ont plus de terre à rava- 
ger ils viennent fouiller les mers : ils oppri- 
ment les nations riches par avidité, les pau- 
vres par ambition , ni l'orient ni l'occident 
n'ont pu les assouvir; seuls entre tous les 
êtres , ils convoitent avec la même avidité et 
la richesse et la misère ; piller, dévaster, mas- 
sacrer, voilà ce qu'ils appellent gouverner; 
créer des déserts, voilà leur paix. Ce que la 



.. nalure nous ;l donné «le- plus elicr, nos païens, 
,. nos ettfiinS, ils les enrôle»! ici pour les trai- 
„ lier ailleurs i-ti escla v;ij;v. Si Fini femmes et nos 

,. soeurs échappent à leur fureur île débauche 
„ pendant la guerre, soi'S le nom il'amls, d'hôtes, 
„ Ils Viennent ensuite les déshonorer, ils nous 

Liés, ils Acedent iif» foivn par mille travaux 
„ dans les bois, dans les marais, parmi les 
,. (.-ru i [ is i l les insulli-s. I.e malheureux qui unit 
„ pour l'esclavage n'est vendu qu'une fuis et 
„ es! nourri par son maître. Ij iiretagne cha- 
„ que jour payé, chaque jour engraisse ses ty- 
„ nuis. Dans une troupe d'esclaves les nou- 
„ veaux venus son! lé jouet 'les plus anciens: 
.. ainsi dans ce vieil esclavage du inonde nous 
„ serousécrasés, Comme les derniers et les plus 
„ vils. Si nous avions des ports ou des mines 
„ ii exploiter on nous réserverait peut-être, mais 
„ nous n'avons que de la fierté , de la valeur , 
„ qualités que les I) nuis di'-l relent, Pi os retraites 

„ slispeeLs ; enfin point île grâce à espérer. Ra- 

„ liantes n'altaquéient-ils pas le camp romain ? 
„ ne brûlèrent-ils pas nue colonie, quoique 
„ conduits par une féniine ? ils auraient même 
„ entièrement secoué le joug, si les succès ne les 
„ avaient amollis. Kl nous intacts el indomptés 
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„ jusqu'ici, nous accoutumés à la liberté, ne fe- 
„ rons-nous pas voir dès le premier clioc quels 
„ vengeurs se réservait la Calédonie? Croyez* 
„ vous les Romains aussi courageux à la guerre 
„ que dépravés à la paix? forts (le nos dissen- 
„ tions, nos fautes seules fout toute la gloire de 
„ leur année: œramasde peuplades si diverses, 
„ qu'un peu de fortune tient réunies, qu'un seul 
„ revers dissipera. Pouvez- vous penser que des 
„ Gaulois, des Germains, et j'ai lionte de le dire, 
„ la plupart de ces lire tous qui versent leur sang 
„ pour des tyrans étrangers, puissent avoir de 
„ l'affection pour ces Romains, dont ils furent 
„ si long-temps les ennemis avant d'eu être 
„ les esclaves? La peur qui les tient unis est 
„ un faible lien; brisez-le, dés qu'ils auront cessé 
„ de craindre, ils commenceront à haïr. Tout 
„ nous excite» vaincre; les Romains au contrai- 
„ re n'ont ici ni femmes pour les enflammer, ni 
„ pères pour leur réprocliiT lu fuite; la plupart 
„ sont sans patrie, ou étrangers entr'cux.En petit 
„ nombre, tremblans dans un pays nouveau; 
„ notre ciel, noire mer, nos forets tout les éton- 
„ ne, ils sont ici comme liés et emprisonnés 
„ par les Dieux mêmes, qui les livrent à notre 
„ vengeance. Ne vous laissez pas éblouir à leur 
„ aspect, par cet or et cet argent, qui bril- 
„ le, mais qui ne peut ni blesser ni défendre. 
„ Jusque dans leurs rangs nous trouverons des 
„ amis. Les Bretons reconnaîtront que notre 
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„ muse est la leur. Les Gaulois se rappelleront 
„ leur ancienne liberté, et les Germains déser- 
,. teront à l'exemple des UsipLens. Après cela, 
„ qu'aurons nous à craindre encore? des for- 
„ teresses désertes, des colonies de vieillards, 
„ des villes en proie à la discorde et languissan- 
„ tes , et où de faibles esclaves se débattent 
„ sous des maîtres injustes. Il n'y a de généra! , 
„ il n'y a d'armée qu'ici , ailleurs ce ne sont 
„ que tributs, mines et supplices de servitude. 
„ Sur ce champ de bataille vous allez décider 
„' aujourd'hui si voire patrie doit être vengée ou 
„ vos tyrans éternels. En volant au combat , 
„ pensez k vos ancêtres, pensez à la postérité. 

Les barbares accueillirent ce discours avec 
transport par des cris et des chants discordans. 
Déjà les plus hardis s'avançaient et l'on voyait 
briller leurs armes, déjà on rangeait les armées 
en bataille, lorsqu'Agricola , quoiqu'il put à 
peine retenir ses soldats impatiens, leur parla 
ainsi: 

„ Voilà la huitième année (7), 6 mes 
„ compagnons d'armes, que vous travaillez à 
„ réduire la Bretagne par votre fidélité, par 
„ la force et sous les auspices de Rome. Dans 
,, les combats vous avez montré du courage , 
„ dans les expéditions de la patience, car vous 
„ avez eu la nature même à vaincre. Jusqu'ici je 
„ n'ai pas eu à me plaindre de soldats tels que 
„ vous , ni vous d'un chef comme moi. Nous 



avons planté uns aigles où jamais comman- 
dant , jamais armée n'avait osé pénétrer. Ce 
n'est point un vain bruit, une vaine renom- 
mée qui nous proclamant maîtres ici ; nous 
avons découvert , et nous subjugona la Bre- 
tagne. I-orsque des fleuves , des monts , des 
marais fatiguaient votre patience, j'entendais 
les plus braves s'écrier: quand livrera-t-on 
bataille? où sont les ennemis? Les voilà ! con- 
traints de sortir de leurs repaires , ils vien- 
nent exaucer vos vceux. I« champ est ouvert 
à votre valeur ; mais il faut vaincre; si vous 
étiez vaincus, ces forêts, ces bras de iner , 
ces obstacles que vous avez si glorieusement 
francLis, vous ilevieiuliiiiejjt fatals, car vous 
n'auriez à présent ni moyens de subsistance. , 
ni moyens de connaître les lieux. Mai» rien 
ne vous manquera puisqu'il vous reste de la 
force et des armes. Quant à moi, je suis dès 
long-temps convaincu qu'il n'y a de sûreté 
à fuir ni pour le chef ni pour le soldat. Mieux 
vaut mourir avec gloire que traîner une igno- 
minieuse vie. Mais pour nous se trouvent 
réunis sur ce champ de bataille, l'honneur 
et la sûreté: d'ailleurs serait-ce tomber sans 
gloire que de tomber aux confins du mon- 
de, là où ta nature expire? Si vous aviez 
à combattre des nations inconnues, je vous 
citerais les victoires des autres armées; mais 
ici il faut vous rappeler vos propres exploits- 



„ Interroge* vus jeux , ne sont-ce point là o 
„ hommes qui vinrent à l'ombre rte la nuit foi 
„ dre sur uni; des nos légions, et qui; vos ci 
„ seuls mirent en fuite? Dii tous les Bi-etoi 
v ce sont les plus fuyards , c'est pour ce 
,. qu'ils existent encore; semblables à ces an 
,. maiis timides, que le bruit éloigné d'm 
„ troupe qui pénètre dans leur foret suffit 
„ mettre en fuite, tandis que les animaux, coi 
„ r.igeux ne se repoussent que par la fore 
„ L'élite des Hretons est détruite, ceux qui rc 
„ tent sont des lâches , ïous les avez enfui a 
„ teints , ils ne vous résisteront pas ; n'ayai 
„ plus de terre pour fuir, l'extrême peur li 
„ rend immobiles ici, où ils vous prépare! 
„ une journée mémorable. Que Home soit ei 
„ fin convaincue que Le [l'est point nous qu' 
„ faut accuser des longuers de la guerre ou di 
„ rebellions. Songez que c'est par une grand 
„ victoire qu'il faut couronner aujourd'hui u 
„ demi-siècle (le travaux. „ 

L'ardeur qui enflammait tous les cœui 
éclata dès que le discours fut terminé. Les su 
data poussant des cris de joie, courent prendr 
leurs amies , et se précipitent en foule hors d 
camp. Mais Agi icola les range eu bataille. Ilu 
mille boiiinie> d'amiliaires sont au centre; I 
cavalerie forme les ailes de l'année. Quant au 
légions, il les laisse devant les retrancbeinens 
pour rehausser l'éclat de la victoire si l'on étai 



vainqueurs sait* verser le sang romain, ou 
pour secourir les premiers rangs s'ils venaient 
à plier. 

Les Bretons pour faire pompe de leur force 
s'étaient placés sur des hauteurs, leur avant- 
garde était rangée au pied , et le reste de l'ar- 
mée disposé en lignes serrées qui s'élevaient gra- 
duellement l'une sur l'autre, couvrait le coteau. 
Entre les camps des chars et des chevaux cou- 
raient ça et là avec fracas. 

Agricola.voyant les ennemis si supérieurs 
en nombre, pour ne pas être attaqué sur deux 
points à la fois, étendit sa ligne. Quoiqu'elle 
dût alors paraître trop faible , et que plusieurs 
conseillassent de faire avancer les légions , con- 
fiant et inébranlable dans les difficultés , il ren- 
voie son cheval et se met à pied à la tète des 

D'abord on se battit de loin; maigre la 
longueur de leurs épées et la petitesse de leurs 
boucliers, les Bretons, avec adresse et courage, 
évitaient nos traits ou s'en débarassaient , et en 
faisaient pleuvoir une grêle sur nous. Mais Àgri- 
cola exhorte trois cohortes de Bataves et deux 
de Tungres à attaquer de près avec l'épée , gen- 
re cle combat auquel ils étaient exercés, et pour 
lequel les Bretons ne sont nullement propres, 
à cause de leurs boucliers courts et de leurs 
énormes épées sans pointes, qui leurs devien- 



iH'nl inutiles quand ils sont sériés lie près dans 
In mêlée. 

Les Balaves commencèrent l'attaque , bles- 
seront les ennemis avec les pointes de leur bou- 
clier, et ensanglantèrent leurs visages; ils ren- 
versèrent tout te qui leur résistait dans lu plaine 

et commencé peut à gravir les hauteurs. Alors 
les autres cohortes voulant rivaliser d'ardeur 
s'élancent sur h-s ennemis , les culbutent 81 les 
laissent pour la plupart à moitié morts ou mê- 
me intacts, lant ils se liaient de vaincre. Ce- 
pendant la cavalerie des Bretons charge, mais 
leurs chariots, qui d'abord avaient causé de l'ef- 
froi , en s'eugageuiit au milieu de notre infan- 
terie , sont arrêtés par l'épaisseur de nos cohor- 
tes et par l'inégalité du sol. Rien ne ressembla 
moins à un combal de cavalerie; devenus im- 
mobiles malgré eux, on les frappe ainsi que leurs 

Des chars \ ides , des chevaux sans conduc- 
teurs couraient rii el là , emportés par la peur 
il se jetaient de front ou de coté sur ceux qu'ils 
rencontraient. Cependant cette portion d'armée 
ennemie, qui sans prendre part an combat, du 
haut du leur colline se moquait de notre pe- 
tit nombre , commença à descendre insensi- 
blement pour tacher d'entourer notre armée 
victorieuse. Agricola aperçoit leur ma no; li- 
vre, il leur oppose quatre divisions de cavalerie. 
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sa réserve pour les cas imprévus, et bientôt 
l'ennemi s'enfuit repoussé avec d'autant plusde 
vigueur qu'il avait attaqué avec un courage 
plus aveugle. Ainsi les desseins des Bretons 
tournèrent conlre eux-mêmes, et par ordre du 
: . n< I , la cavalerie détachée du front île noire 
armée fondit sur les derrières de l'ennemi. 

la plaine offrit alors un spectacle impo- 
sant, mais aimer; on voyait les vainqueurs 
poursuivre, frapper et faire des prisonniers 
qu'ils égorgeaient dés qu'il s'en présentait de 
nouveaux à faire. I** vaincus, chacun agissant 
selon son caractère, ou fuyaient en grand nom- 
bre devant une poignée des nôtres, ou seuls et 
sans armes couraient se dérouer à la mort. Par- 
tout le sol ensanglanté était couvert de cadavres 
et de membres épars. Quelquefois aussi la colère 
et le courage se rallumait parmi les Bretons; à 
l'entrée des bois ils se ralliaient, et ceux de nos 
soldats qui les suivant de plus près, s'aventu- 
raient dans ces lieux qu'ils ne connaissaient pas, 
étaient aussitôt entourés. Si Agricola présent par 
tout n'avait envoyé en éclaireurs les plus bra- 
ves et les plus lestes de ses cohortes , et s'il n'a- 
vait ordonne à une partie de sa cavalerie de 
battre tous les chemins, et de mettre pied à terre 
pour fouiller les bois les plus touffus, notre 
trop de confiance noos eût fait recevoir quel- 
qu'échec. Mais dés que les Bretons virent de 
forts détachemens les poursuivre en bon ordre, 
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ils recommencèrent à fuir, non piir biimles com- 
me auparavant, mais séparés, et évitant de su 
rencontrer ils courent se réfugier dans les lieux 
les plus escarpés. La nuit el lu satiété du carna- 
ge mirent fin à ia poursuite. Dix mille ennemis 
furent tués, nous ne perdîmes que trois cents 
soixante hommes, parmi lesquels AulusAt liens 
préfet de cohorte, qu'une ardeur déjeune hom- 
me et un cheval fougueux emportèrent au mi- 
lieu des ennemis. Certes, la nuit fut heureuse 
pour les vainqueurs pleins de joie et de butin; 
mais pour les Bretons, errant à l'aventure, 
hommes et femmes confondaient leurs cris de 
désespoir; entraînant leurs blessés et appelant 
ceux qui ne l'étaient pas , on les voyait aban- 
donner leurs maisons , et île fureur les incen- 
dier eux-mêmes : ils couraient se choisir une 
retraite, qu'ils quittaient bientôt; ils se réu- 
nissaient pour prendre un parti, et se séparaient 
promptement; quelquefois la vue de leurs fem- 
mes , de leurs en fans leur brisait le cœur, mais 
plus souvent les rendaient furieux. On sait que 
plusieurs les massacrèrent par compassion. 

Le jour qui vint ensuite fit apercevoir tou- 
te l'étendue de cette victoire. Partout un vaste 
silence, des collines désertes, el au loin quelques 
débris de maisons fumant encore. Des éclai- 
reurs envoyés de tous cotés ne rencontrèrent 
aucun être vivant. Même les traces drs fuyants 
étaient perdues. Alors Agricola voyant que Pen- 
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nemi ne se réunissait nulle part, et que l'été 
presque fini ne lui permettait point d'étendre 
la guerre, ramena l'armée dans les pays des Ho- 
restes (*) , où il prit des otages. Par son ordre le 
commandant de la flotte lit le tour île la Breta- 
gne avec des forces suffisantes , et précédé par 
la terreur. Lui-même conduisit l'infanterie et la 
cavalerie aux quartiers d'hiver; mais à petites 
journées pour intimider, par la durée de son 
passage , les peuples nouvellement conquis. 

Dans le même temps la flotte sans avoir 
perdu un seul vaisseau arriva au port de Tru- 
tule("), après avoir glorieusement parcouru 
toutes les côtes de la Bretagne. 

I a nouvelle de ces succès , quoique racon- 
tée simplement et sans jactance dans les lettres 
d'Agrïcola , fut reçue par Domitien , selon son 
usage, la joie sur le front , le fiel de l'en vie dans 
lame. Il avait encore sur le cœur le mépris et la 
dérision qui accompagnèrent son faux triomphe 
de Germanie, où des esclaves achetés avaient 
été rasés et habillés en captifs ; et maintenant il 
entendait la renommée célébrer une victoire 
réelle, éclatante, et des milliers d'ennemis ex- 
terminés. Voir le nom d'un sujet s'élever au 
dessus du sien, c'est ce qu'il ne pouvait souffrir. 
A quoi lui servait-il d'avoir fermé la bouche 
aux orateurs? d'avoir étouffé les arts libéraux , 



46 

si un autre que lui s'est emparé de la gloire mi- 
litaire? En toute autre chose on pourrait encore 
se laisser surpasser , maïs être bon capitaine est 
une qualité qui appartient à l'empereur. Tor- 
turé par ces réflesions, il sortit du sa solitude, 
(c'est à l'écart qu'il allait couver les projets san- 
guinaires) mais il jugea prudent de dissimuler 
sa haine, jusqu'à ce que la renommée et l'en- 
thousiasme se fussent refroidis ; car Agricola 
commandait toujours i>n Hivlagne. Aussi des or- 
nemens, des lauriers, la statue triomphale, et 
tout ce qu'on donnait à la place des triomphes 
lui fut décerné par le sénat. On n'épargna point 
les plus pompeux éloges, et même Domitien lais- 
sait entendre qu'Agricola serait destiné au gou- 
vernement de la Syrie , alors vacant par la mort 
d'Altilius Rufus, et qui toujours était réservé à 
ce qu'il y avait de plus illustre. On a cru géné- 
ralement une chose, qui si elle n'est point 
vraie, a été inventée par qui connaissait bien le 
caractère de Domitien : on dit qu'il envoya à 
Agricola des dépèches qui le nommaient au 
gouvernement de Syrie. Un affranchi de confian- 
ce les portait , mais avait ordre de ne les remet- 
tre qu'autant qu'Agricola serait encore en Bre- 
tagne; et cet envoyé l'ayant rencontré dans le 
détroit, s'en retourna de suite sans même dai- 
gner lui parler. Cependant Agricola avait remis 
à son successeur la province tranquille et paci- 
fiée. Craignant d'offusquer s'il entrait à Rome 
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au milieu du peuple qui serait venu à sa ren- 
contre , il évita l'empressement de ses amis ; de 
nutt entra dans la ville , et de nuit se rendit au 
palais, comme on le lui avait prescrit. Donatien 
l'embrasse froidement, ne lui dit pas un mot, 
et le laisse confondu dans la foule des courti- 
sans. Dès ce moment pour tempérer l'éclat de 
cette gloire militaire, si insoutenable pour qui 
n'a rien fait , il se livra tout entier au repos et 
a la tranquillité; simple dans ses vétemens et 
affable avec tout le monde , un ou deux amis 
formaient tout son cortège. la multitude, ac- 
coutumée à n'estimer les hommes que par l'é- 
clat de ce qui les entoure, après avoir considéré 

nommée: peu l'expliquaient. 

Dans ces premiers temps il fut souvent ac- 
cusé et absous, quolqu 'absent. Il n'avait pour- 
tant commis aucun crime ni offensé personne; 
mais on l'accusait pareeque Domitien haïssait 
les vertus , parce que la gloire il'Agricola était 
célébrée à l'envie par les plus dangereux de tous 
ses ennemis, ceux qui le louaient. Et comment 
oublier Agricola au milieu des événemens qui 
suivirent ? car c'est alors que la témérité ou la 
lâcheté des chefs , nous tit perdre tant d'armées 
en Mcesie, en Dacic, en Germanie, en Patinante. 
Que de cohortes superbes, que de bons soldats 
ne succon ibère ut-ils pas! Nous ne combattions 
déjà plus pour nos limites , mais pour la pos- 
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session de nos provinces et (1rs quartiers d'hiver 
de nos légions. Un malheur était bientôt suivi 
par un autre malheur, et chaque année mar- 
quée par des désastres et des funérailles. I* 
peuple n'avait qu'une voix sur Agricola , il 
comparait son courage, sa fermeté, son expé- 
rience à l'ineptie i^t à la lâcheté des autres chefs , 
et tous le demandaient pour général ; cette voix 
du peuple tintait continuellement aux oreilles 
de Domitien ; car ses affranchis avaient soin de 
la lui répéter, les uns de bonne foi et par atta- 
chement, les autres par malignité et pour irri- 
ter encore un homme déjà enclin aux crimes. 
Ainsi les vertus d'Agricola et la perfidie des au- 
tres se réunissaient pour le perdre par sa propre 

(loin. 

L'année où l'on devait tirer au sort le pro- 
consulat d'Asie et d'Afrique s'approchait. Et Cï- 
vica(*) ayant élé récemment mis à mort , c'était 
un avis pour Agricola, un exemple pour Domi- 
tien. Cependant des gens instruits des intentions 
du prince vinrent lui demander s'il accepterait le 
commandement de la province, et en même 
temps lui faisaient sentir les douceurs du repos; 
ensuite ils s'offrirent à porter ses excuses; en- 
fin cessant de dissimuler , mêlant les menaces à 
la persuasion, il l'en [rainèrent devant Domitien, 
qui préparé à feindre, l'écoute avec hauteur, ao 

(■) l'Iac-niuiil il'Alie. 
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cepte ses excuses et son refus; souffrant qu'on 
l'en remerciât, il ne rougit point en accordant 
une grâce si odieuse. Il n'accorda pas m fuie à 
Agricola les appointemens qu'il élait d'usage 
d'accorder et que lui-même avait sauvent donné 
aux proconsuls, ou parce qu'il était piqué qu'on 
ne les lui eût pas demandés, ou parce qu'il ne 
voulait point paraître acheter un refus qu'il a- 
vait arraché de force. 

Détester celui qu' on offense est un pen- 
chant du coeur humain ; celui de Domitien était 
de plus rongé par une colère d'autant plus ine- 
xorable qu'il la couvait sans cesse. Toutefois son 
caractère était souvent radouci par la modéra- 
tion et la prudence d' Agricola, qui dédaignait 
cet ambitieux et inutile étalage de liberté, qui 
réveille la renommée, mais qui appelle la mort 
O vous qui n'applaudissez qu'aux vertus qui 
vous sont défendues, sachez que même sous les 
plus mauvais princes, il peut y avoir de grands 
hommes, sachez que la modération et l'obéissan- 
ce, pourvu qu'on y joigne des talens et de la 
vigueur, n'empêchent point d'arriver à la gloire, 
aussi bien que ces ambitieux, qui en se jetant à 
travers les précipices, cherchent à s'illustrer par 
une mort inutile à leur patrie. Sa mort nous mit 
au désespoir; elle causa une vive douleur à ses 
amis, les étranger, el ceux-mëme qui ne le 
connaissaient pas y furent sensibles. Le peu- 
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pie et cette multitude de gens qui ne pensent 
qu'à leurs affaires, assiégeaient à toute heure sa 
maison, et s'attroupaient sur les places pour 
parler de lui. Lorsque afin on apprit qu'il n'était 
plus, personne ne s'en réjouit, ou l'oublia de 
suite. Le bruit qu'il était mort empoisonné ajou- 
tait à l'attendrissement général ; ce bruit était-il 
fondé ? Voilà ce que je n'ose affirmer ; je remar- 
querai seulement que durant tout le temps de 
sa maladie, Domi tien l'envoyait visiter, bien plus 
fréquemment que n'ont coutume les ponces, 
par ses affranchis, et ses médecins, et cela pour 
le soigner ou pour l'espionner.Le jour de sa mort 
des couriers, disposés d'avance annonçaient à 
Domitien les progrès de l'agonie. On n'attend 
point avec tant d'impatience une nouvelle affli- 
geante. Cependant il feignit une douleur pro- 
fonde , il ne craignait plus l'objet de sa haine , et 
savait mieux dissimuler la joie que la crainte. 
Dès qu'il apprit qu'Agricola le nommait son hé- 
ritier, conjointement meilleure des femmes 
et à ta plus tendre des filles, il ne cacha pins le 
plaisir qu'il en ressentait. Il se croyait honoré 
parce testament; son âme corrompue et aveu- 
glée par l'assiduité des flatteurs ne voyait pas 
qu'un bon père n'appelle à sa succession qu'tin 
mauvais prince. 

Agricola était ne le jour des ides de Juin O 



sous le troisième consulat clcCai us César; il mou- 
rut dans sa cinquante-sixième année le io des 
calendes Ue septembre ("1 sou» les consuls Prisons 
et Collega. Si cela peut intéresser ta postérité, je 
parlerai même île sa personne. 11 était bien fait, 
sans être grand , sa phj siotiomie avait de l'assu- 
rance et surtout de la grâce. Son expression île 
bonté frappait au premier abord, mais sans pei- 
ne on démêlait en lui le grand homme. Quoique 
mort dans la force de l'Age il vécut assez long 
temps pour lu gloire. Comblé de tons ces vrais 
biens qu'on ne trouve que dans la vertu, com- 
blé des distinctinus «insulaires et triompha les, 
que lui restait-il donc à demander, à la fortune? 
Il méprisait les richesses, celles qu'il possédait 
suffisaient à son rang. On peut même dire que 
laissant après lui sa femme et sa fille, il fut heu- 
reux d'échapper à l'avenir et d'avoir conservé 
jusqu'à la lin ses pareils, ses amis , ses honneurs 
et une renommée éclatante et intacte. Il est vrai 
qu'il ne vit ni la splendeur de ce siècle fortuné, 
ni Trajan sur le trône , comme il le désirait, et 
comme il nous l'annonçait en confidence; mais 
emporté par une mort prématurée, il eut le 
bonheur d'échapper à ces derniers temps , où 
le sang coulait sans interruption , où Dorai tien 
frappait sans reprendre baleine, comme s'il eût 
vouluégorger la république toute entière. Non, 



Agricole ne vit point la justice assiégée, le séna 
investi de soldats , les consulaires inass.ic.ms, e 

tan ta d'Uliutres Romaines exîleeset fugitives; Cn 
rus flléiiiis ni; pouvait alors se vanter que d'uni 
sunle victoire; la voix ctti délateurMessalinus (V 
n'était encore écoutée que il ;ms l'enceinte d'Alba 
num, et Massa Iteiiius était un accusé lui-même 
Depuis on nous força de, traîner nous-mème 
IMvidius O en prison , les regards de Mauricu 
cl Husticus accusèrent notre ];ieheté, et le san 
innocent de Séuérion rejnillil sur nous. Nêroi 
du moins détournait le regard , il ordonnait 1 
crime, mais n'en faisait point repaître ses yeui 
Sous Domitien, notre plus grand supplice élai 
de lu voir et d'en être vu. Il écrirait jusqu'à nu 
soupirs; il .se délectai! à i iiiiti-nipler notre |>5 
leur avec des yeux enflammés par la cruauté 

rougeur de sang, nè pouvait pins rougir à 

O Agrieola, tu fus heureux ! tu as vécu ave 
gloire et tu es mort à temps. Imper lurliable 
ta dernière heure tu te soumis avec joie à to 
destin , comme l'attestent ceux qui recueiltirei 
les dernières paiules , et tu attendis lu mortavi: 
une fermeté qui disculpa picsqne le tyran (t| 
Ah! faut-il qu'oui ce le désespoi r de l'avoir perdi 
le coeur de la iille ci le mien soient cncoi 
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déchirés pai l'idée de n'avilir pu le soigner du- 
rant ta maladie! nous ne l'avons point soutenu 
défaillant, nous ne nous sommes point rassasiés 
de tas regards, de tes embrassetnens , nous 
n'avons point entendu tes dernières paroles , les 
derniers conseils , qui seraient restés éternelle- 
ment gravés dans notre âme. Voilà noire dou- 
leur , voilà le poignard qui nous perce le coeur; 
par le malheur d'une trop longue absence nous 
t'avons perdu quatre ans plutôt. O le meilleur 
des pères ! la tendresse d'une femme adorée n'a 
rien épargné pour l'honneur de ta cendre; mais 
moins de larmes ont arrosé ta tombe, et tes 
jeux, eu se fermant, ont dù rechercher quelque 

me vertueux , si comme pense le sage les gran- 
des âmes ne s'éteignent point avec le corps, 
repose en paix,o Agricola! que tes eiifans, aban- 
donnés aux regrets inutiles et à des pleurs fémi- 
nins, se raniment à ta voix , qu'ils contemplent 
avec fermeté tes vertus que profaneraient des 
larmes et des lamentations) C'est plutôt en t'ad- 
mîrant, en te donnant des louanges tant que 

tâchant .le te ressembler, qu'il convient de l'ho- 
norer. Voilà comment doit se signaler la vraie 
tendresse des proches, voilà ce que je conseille- 
ra» à ta femme, à ta fille. La mémoire d'un 
père et d'un mari doit s'honorer en se. rappel au! 



NOTES. 



(i) Rutiliuscl Scaumi vivaient dans le Vlln>« siècle 
de la république, ils écrivirent toui Ici déni les mémoires 
de leur vie; ils ne furent lavés ni d'orgueil ni de manque 

(a) Tacite vieiude nous dire que les siècles les plut 

Le siècle où avait vécu Aericola était cruel, e't'par consé- 
quent peu dispos* à croire aui vertus; Tacite a donc !«- 




du temp-de fi il I lit . nûui avons lu • 

pour/7:< la - car il y avait quatre ans qu'il clait hors de Ro- 
me, Ion de la mort d 'Agricole, comme il le dit lui-même à 
la fin de cet ouvrage. 11 doit avoir lu la relation de la mort 
d'Amléuw et de Senéclo» dans les Jeta diutna , espèce 
de feuille publique qui circulait dans tout l'empire. 

Pline le jeune, charge de marier la fille d'Arulénus, 

m l'Iiorumc dienc de donner des petits-fils à Arulcnus Ku- 

Thnuéai Pêtu, natif de Padoue , était gendre de Ca- " 
cina Pétus et de la célèbre Arria. Tacite dit que Héron 

Lia vouloir anéantir la vertu menu, en frappani Thraséai. 



hipM!, l'austérité de le» vertus, causèrent sa perte. Il fui 
pereur, il par ordre de Mucien. — Un jour qne Vespasien 
mon, Hcividius lui répondit avec calme : ■ Vous ui-je 

4|u.' !•<- !.': : <:iir\ tant maint lauablei qtteîethommci, quanti 
rile* s* <.ondnùentbien,-nAT^fi^a. , t\\fi sont retenues «lins le 
devoir par le soin de leur repnlation.La femme qui se con- 
duit mal est dcsliuuorée , il n'eu est joint ainsi de rhom- 
me; c'est puurquoi j'adopte l'idée tle quelques commenta- 
teurs qui ont ern qu'il fallait lire minor à la place de major. 
Rien n'est plus simple que de supposer qu'un copiste ait 
commis la petite bévue d'écrire major à la place de minor. 
J'avoue que je ne trouve pas d'autre manière de compren- 
dre ce passage. (In prétend que Tacite , écrivant pour lu 
fille et la veuve d'Agricola, n'aurait jamais pensé à leur 
dire sur les femmes une vérité aussi rigoureuse. Quant à 
moi je pense <jue Tacite n'avait égard a personne , quand 
il lui venait en téle de dire une vérité. Je crois aussi qu'il 
n'aurait pas yoalti manquer une seule occasion de faire res- 
sortir les vertus d'Agricole 

(5) . . . .ce quittait à la porter de tous, icrvailâen- 
>ic/iir an petit nombre .... Les habilans les plus éloignés 
des quartiers d'une légion , recevaient ordre d'j voiturer 
des grains, et déplus on les forçait de passer par des che- 
mins détournés; de sorte que pour se redimer de ce 
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transport , les pauvres Bmoni pavaient de furies «imnn 
■ m entrepreneurs, qui faisaient aussi des profil» coniidé- 

,6) El inftiâortl flomnni.....ct ce qui est bien pbu 
à craindre, 1» Romains dont etc. Je ne conçois pu pour- 
quoi l'abbé île la Melerie 'eut lire bMbwu à la plate 
Â'inféaiam. Il traduit ainsi ce passage: ■ Ici fini! le 
monde habite. La nature n'offre au delà que des flots FI 
des rocher». LetKoiaaùii tontdani le errer de notre payt. 
En vain par des soumissions, par une conduire mesurée 
se flatterait-on «le. Nom avons vu plus haut qu'Agricola 
ae faillit précéder par sa flotte, i laquelle il avait donné 
ordre de multiplier des descente! pour porter lur plu- 
sieurs pointa lei incertitudes et les craintes de l'ennemi. 
Il Ht donc tout simple que Calgacus dise : derrière noos 
il n'y a que des rochers , des flots, et ce qui est bien plus 
i craindre, 4et Boinoini; il faut sous-enteudre la flotte 

(i) Octavut annui cit. — voici la huitième année. 11 
doit J avoir quelqu'erreur. D'après ce qui précède, cela 
ne devrait être que la teptîctne. Quelque copiste aura é- 
crit VIII" a la place de VII»'. 

(B) La voix de Meisaliam. Mcssalinus , Massa Bo- 
bina et Carus Metiui , qui fit périr Sénécion, furent de 
fameux délateurs. Messalinui élait le plus infâme de loua. 
Nervi fit subir à plnsieun de ces délateurs le châtiment 
qu'ils méritaient; mais par faiblesse il eu épargna qupl- 

des hommes- On raconte qu'à un frranri soupé donné par 

tomba sur les bassesses et les crimes du délateur Mcssali- 
nus >. Que pensci-vous qu'il lui fut arrivé , s'il eut vécu 
jusqu'à ce moment ? demanda Nerva, — Il snuperait avec 
nous, répondit Mauricu I frère d'«.rulénul. 
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(y) Coûtant et Ubeni fanon exeepitti tamquam 
pro virili portiane , innoceatiam Jirineipi donares-Uiretu 
de la Malle traduit ainsi ce passage: Tu vis aniitr avec 
fermeté et avec joie ta dernière heure, tatùfait d'épar- 
gner en quelque tarie , pour ta part, un crime à Ion prin- 
ce. L'abbé Biolhicr , Emesti (le. l'entendent difîérement 
D'après leur explication il faudrait traduire : Tu vil arri- 
ver la dernière heure avec une fermeté et une joie qui 
semblaient, autant qu'il était en toi, vouloir absoudre ton 
prince, Aucune de ces deux manières ne me paraissent 
traduire l'idée de Tacite.— Dans la première , Dureati de 
la Malle dit qu'Agrlcqla était satisfait de se voir mourir 
en pensant que cela éviterait à Domilien le crime de le 
faire tuer etc.— Dans la seconde , i'abM Rrolhieret d'au- 
tres veulent, qu'Agrïcola , avant la certitude d'avoir été 

avec une fermeté qui disculpa presque te tyran ; c'est 4 
dire, qui dissipa presque toul soupçon de poison. Comme 

que Dnmîlicn eut fait empoisonner Agricola, on n'en avait 
que des soupçons, qui furent en partie dissipé) par le 
courage avec lequel il mourut. 11 parait, d'après cela, que 
Domitien n'a ]>as fait empoisonner Agricole; mais si oit 
en a douté, et si Tacite en doute, c'est que l'empereur é- 
tait sujet a caution , et qu'qn pouvait supposer qu'Agri- 
eola fut mort de poison sans s'en être aperçu lui-mfme; 
mais s'il s'en était aperçu , la crainte île laisser sa famille 
en but à la vengeance du tyran, est la seule cause qui au- 
rait un l'ernpeclier de parler. D'ailleurs n'avait-il pas fait 
voir qu'il craignait pour sa famille, lorsqu'il nomma Do- 
mitien son héritier? 
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